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BAOUM ! En bas la porte de l’immeuble claque. La petite dame au bonnet rouge sursaute. Elle arrive sur le palier, frotte ses pieds sur le paillasson en sortant la clé de sa poche. BAOUM! Encore la porte. Cavalcade dans l’escalier. Elle pense : ce sont les petites qui jouent au satyre, et elle sourit. Sa porte est ouverte. Soudain elle est projetée en avant, poussée au dos par quelqu’un qui entre dans l’appartement, qui referme le verrou aussitôt derrière lui. La clé qu’elle tenait à la main a valdingué jusque dans la cuisine. La vieille dame est à genoux au milieu du couloir obscur.
― Bouge pas. Ne dis rien ou j’te bute.
Oh là ! Pas question qu’elle dise ou qu’elle fasse quoi que ce soit. Le seul ennui c’est ce cœur qui bat comme un forcené. Dans l’escalier, le grondement de bottes n’a rien à voir avec les cavalcades des voyelles du quatrième : Amélie, Imélda, Ophélie, Emilie, Ursula et Yasmina. Elle se demande comment elle a pu confondre. Ils sont passés devant sa porte, ils ont grimpé jusqu’en haut et ils redescendent maintenant en vociférant. Elle n’entend pas très bien ce qu’ils disent. Ils cognent sur la rampe d’escalier, contre les portes. « Tu perds rien pour attendre, pourriture ! salope ! » ils ont dit « salope » ! C’est vulgaire. Les bottes s’éloignent. BAOUM ! 
Celui qui l’a poussée est collé contre la porte. Elle entend sa respiration sifflante et un tout petit bruit, clac, clac, clac. Il claque des dents. 
Elle sent, comme une fourmi têtue, une maille de son collant filer le long de sa cuisse. Elle doit prendre sa boîte de Trinitrine dans sa poche, son cœur continue à s’exciter. Elle dit tout bas : « Ça y est, ils sont partis, n’aie pas peur, ils sont partis ». L’autre ne dit rien. « Je peux me lever maintenant ? » Il ne répond pas. C’est un résistant, c’est sûr. Et les bottes c’était des… Enfin, Hortense, qu’est-ce que tu dis ? Un résistant en 1991 ? Tu perds la boule ma pauvre vieille. 
Elle élève la voix : « Je peux bouger ? » Pas de réponse. Elle se relève en craquant des genoux et voit l’autre, un très jeune garçon, le crâne rasé, qui glisse lentement le long de la porte. Il tient son bras gauche replié sur sa poitrine. Il glisse. Il est assis par terre. Son buste tombe en avant.
― Hé ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es pas mort au moins ? 
Elle allume la lumière. Prend son cachet, le met sous sa langue. Elle s’accroupit et donne des petites gifles au résistant évanoui. 
― Tu as eu si peur que ça mon gars ? il ne faut pas rester dans ce couloir, je ne chauffe pas, on va attraper la crève. 
Elle le saisit par les pieds. Très lentement elle fait glisser sa tête et bang ! Il est allongé sur le sol. Elle le tire sur le parquet ciré. Elle s’y reprend à plusieurs fois. Les jambes du garçon lui échappent. Elle a chaud. « J’aurais pas cru être encore si gaillarde ma parole ! » Et elle pense, comme au moment où elle s’affalait dans le couloir, à ce que vient de lui dire Josette : « Moi je ne crois pas que ce soit fini pour toi l’aventure, je suis sûre qu’elle va te reprendre. » Et Hortense avait ri en posant ses lèvres sur la peau si fine du front de son amie. Sa Josette, diaphane, de plus en plus surexposée sur l’écran blanc des draps d’hôpital.
Elle avait raison, on dirait qu’elle est là l’aventure, c’est ce pauvre résistant remonté d’on ne sait quel passé, petit et fluet comme un enfant, flottant dans son blouson en jean, pâle, des cernes bistres sous les yeux. De beaux cils très noirs. La peau si lisse et mate. Des traits pas de chez nous. Un Annamite, peut être. Que tu es bête Hortense, ça n’existe plus les Annamites. 
Elle l’a traîné jusque dans la cuisine. Elle referme la porte. Elle essaie de soulever le buste de l’adolescent pour l’appuyer contre le mur, mais elle n’y parvient pas. L’autre se réveille. Avant même d’avoir ouvert les yeux, les larmes l’étouffent. Il pleure, dents serrées, des sanglots durs et sonores, pressés les uns contre les autres.
― Allez pleure, mon petit, c’est la réaction, pleure, ça te fera du bien.
Elle l’observe, à ses pieds, noyé dans ses larmes. Elle lui passe son mouchoir propre, tout fin, tout vieux à force de lavages et de repassages.
― Relève-toi maintenant, il faut que je voie ton bras, il y a du sang, tu es blessé. Allez, fais un effort. Tu veux que j’appelle le SAMU ? 
Il se soulève sur un coude, ses yeux sont durs.
― Fais pas ça ou j’te…
― Oui, je sais, tu me butes. Tu es pas si mort que ça alors ? Allez, enlève-moi ce blouson.
Il s’est calé contre le mur. Elle l’aide pour la manche gauche. Il grimace. Il ne gémit pas mais derrière ses dents serrées, elle entend comme un grondement d’animal. Elle a déjà entendu ça. 
Elle tire sur la manche. Ça y est.
 ― Oh la la c’est sérieux ton affaire. Hé ! Tu vas pas retomber dans les pommes ?
Si, il est retombé. Elle en profite pour examiner les traces rouges et gonflées autour des poignets et l’estafilade sous la manche déchiquetée. Le sang goutte jusque dans la paume.
― Un coup de couteau, c’est ça ?
Mais l’autre est muet. La vieille dame s’éloigne, disparaît dans l’appartement, elle allume les lumières. Les murs du salon sont de la couleur du dessous de la feuille d’olivier, un gris argenté avec un soupçon de vert. Elle n’hésite pas. Voici trois ans qu’elle a décidé de rentrer dans l’ordre. À la mort de Matouze, sa chatte renégate, n’ayant plus personne pour dénicher sous les meubles la pelote de fil, le carnet de timbres ou la pince à linge égarée, sentant sa mémoire s’engourdir, elle s’était engagée à ne plus céder un pouce au désordre. Elle était venue à bout – contre toute attente, et la sienne en particulier – des piles de revues, des vide-poches regorgeant, des corbeilles-fourre-tout et surtout de tous ces instants d’inconscience où l’objet qu’elle tenait il y a une minute à la main, brosse à cheveux, stylo, tartine, et qu’elle posait n’importe où au moment où le téléphone la sonnait, ou parce qu’elle pensait à autre chose, était avalé par son capharnaüm. Elle s’était promis de ne plus perdre une seule minute de sa vie à chercher ces objets échoués. Il lui en restait si peu. Des minutes. Ces instants économisés, elle était bien déterminée à les dépenser ailleurs. Elle avait mis des petits papiers sur tous les meubles : « Tu crois que c’est ma place ? » « C’est ici que tu me poses ? ». Elle s’amuse à ce combat comme à tous les autres, mais malgré la maestria acquise, elle sait bien qu’elle remet sa victoire en jeu chaque jour.
Elle pose sur la table de la cuisine une boîte en fer blanc cabossée, estampillée en bleu « Biscuits Brun ». Elle en sort une pince de chirurgien, une paire de ciseaux, des compresses. Elle met la bouilloire à chauffer et se penche sur le blessé. 
― Montre-moi un peu ça, mon coco. Je vais te faire une chemise à manches courtes. Pas d’objection ? Eh ben mon vieux, tu as pas dû user des kilos de savon ces temps-ci, hein ? Tu pues le coyote.
L’autre entrouvre les yeux. Elle se pose des questions. Ce n’est pas la blessure qui le met dans cet étatlà, qu’est-ce qu’il a cet enfant ? Et ses poignets meurtris, a-t-il été séquestré ? Par qui ?
Elle tire sur l’étoffe collée dans la blessure. Il se crispe.
― Ça fait mal ? Il faut que je retire le tissu. Là, ça y est.
Dans la plaie qu’elle ouvre, elle verse un liquide. Elle nettoie autour, jette les compresses dans la petite poubelle. La bouilloire pousse son cri de locomotive de western.
― Je te fais un pansement, mais c’est très profond, il va falloir mettre des points. Tu es vacciné contre le tétanos ?
Le jeune garçon fait non de la tête. 
― Je vais appeler un…
― Appelle pas un médecin ou j’te…
― Oui, tu me butes, c’est une manie ma parole !
Mon vieux, si j’avais dû téléphoner quelque part pour annoncer ton arrivée il y a longtemps que je l’aurais fait. Tu m’as laissé le temps de t’assommer dix fois… L’autre reste interdit.
― Allez, redresse-toi maintenant, appuie-toi sur moi, tu vas aller t’allonger au chaud et je t’apporterai un bon bol de thé. D’accord ?
Le jeune Annamite est petit mais il pèse lourd, accroché ainsi à elle. Ils arrivent dans une chambre. Hortense allume une lampe bleue. Elle cale le résistant contre les hauts barreaux de métal du pied du lit. 
― Attends une minute. 
Il est entré dans le bleu sombre des grandes profondeurs, il flotte. Il se laisse tomber, tête la première dans la neige ouverte des draps. Une vieille chanson lui vient : « Dormir, dormir dans les neiges du Kilimandjaro… »
― Hé ! Laisse-moi d’abord enlever ces puanteurs que tu as aux pieds.
L’autre ne dit plus rien et s’enfonce. Pas pu s’allonger sur un matelas depuis dix jours, à moins que ce soit dix ans. Plus rien ne lui importe.
Hortense lui retire ses tennis crasseux. Puis les chaussettes. Les pieds sont minuscules.
― Ah ça alors ! Tu as du rouge aux ongles. Mon résistant est une fille ? J’ai pas bien regardé dans ton décolleté tout à l’heure, à moins qu’il n’y ait pas grand chose à voir… 
L’autre ne dit rien. Elle, puisqu’il s’agit vraisemblablement d’elle, est restée sur le lit comme elle est tombée, l’oreiller sous les épaules, le visage renversé. Quelle émotion à la vue de ce menton si maigre, ce cou absolument lisse. Hortense pense à une déposition de croix. Elle a un élan de tendresse qu’elle retient. Non non, pense-t-elle en riant, si tu me touches, j’te bute.
Elle remonte l’oreiller et tire simplement les couvertures sur la jeune fille.
― Tu veux du chocolat ou du thé ?
Pas de réponse. 
 
― Ho ! ho ! Bois moi ce chocolat chaud et après tu pourras dormir jusqu’à demain.
Elle émerge. Elle a l’impression que la petite vieille est partie depuis une éternité.
― Tu peux tenir le bol ou tu veux que je t’aide ?
― J’le tiens.
― Si c’est trop chaud tu le poses sur le plateau.
Elle boit une gorgée, deux. Cette chaleur onctueuse qui descend dans sa gorge, ce bleu, elle serre les paupières pour ne pas pleurer. Hortense lui retire tout doucement le bol des mains. 
― J’ai cru que tu allais encore t’évanouir.
― Pourquoi, j’me suis déjà évanouie ?
― Oui, comment tu crois que tu es arrivée dans la cuisine, tout à l’heure ?
Elle regarde la vieille dame. Elle est incapable de réfléchir. Elle reprend le bol. Comme dans ces publicités pour les pilules anti-grippe, à la télé, un fleuve rouge avec ses milliers d’affluents envahit et réchauffe son corps. Un arbre incandescent se dessine en elle. Elle avait faim aussi. Sur le plateau il y a des biscuits. Elle pense mécaniquement : « Le rêve : à boire et à manger » et elle sombre.
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― Bonjour ! Il est onze heures. Je vais te laisser seule un moment pour aller faire les courses, hier tu m’as mangé tous mes biscuits !
La vieille dame ouvre les rideaux. 
― Aïe !
La jeune fille au crâne rasé a voulu bondir hors du lit. Elle se tient maintenant le bras gauche en grimaçant. Elle essaie de jeter un regard noir à la petite dame.
― Tu vas m’avertir que si je sors pour te dénoncer, tu me butes, c’est ça ? Je t'ai déjà dit que j'ai le téléphone, fillette, et depuis hier, j'aurais largement pu appeler toutes les polices de la terre. Alors mettons-nous d’accord. Visiblement tu es dans l’ennui. Puisque tu as atterri chez moi, même si tu es une fille, ce que je pourrais regretter, vu que des garçons dans mon lit je n’en ai pas vus depuis très très longtemps, je t’offre mon hospitalité et ma protection si ça t’intéresse.
La jeune fille pince les lèvres. Sa protection ! Elle se prend pour qui cette petite ruine ?
La petite ruine s’éclipse et revient avec un plateau. Elle lui refait le coup du chocolat, mais entouré de tartines grandes comme des pirogues, au beurre et à la confiture. 
C’est fou, pourquoi elle fait ça cette vieille? La petite cuillère est en argent, avec un iris au bout du manche. Un truc rétro. C’est beau. C’est trop beau. Elle baisse la tête.
― Je peux te poser des questions ?
Pas de réponse.
― Est-ce que tu es une bonzesse tibétaine ?
Elle regarde la vieille dame par dessus son bol. Ses yeux bleus sont pleins de rire. Cette vieille est frappée, c’est pour ça qu’elle ne m’a pas dénoncée. En tout cas pour une foldingue, elle fait super bien le chocolat au lait !
― Comment tu t’appelles ?
― Pat.
― Pat ? Patricia, tu veux dire ?
― Pat j’ai dit, c’est tout.
Et la vieille lui jette en sortant : 
― Patibulaire !
Elle revient, elle cherche dans l’armoire. Sort des serviettes de toilette. Et sans se retourner :
― Je m’appelle Hortense. Quand je reviendrai tu prendras un bain ?
― Et mon bras ?
― On l’enveloppera dans un sac en plastique, ne t’inquiète pas.
Hortense enfile son manteau rouge, son bonnet itou.
Je vais prendre mon gros cabas. Une baguette chez le boulanger du coin, une autre chez l’autre. Il ne faut pas qu’on se doute de quelque chose. Et de la viande. Ca doit manger de la viande à cet âge. Quel âge d’ailleurs ? On verra. 
Sur le trottoir, à peine la porte de l’immeuble entrouverte, elle les voit. Trois types en cuir noir, crânes rasés et petits yeux, à la fenêtre du rez-dechaussée d’en face. La pancarte jaune « À louer, tel… » a disparu. Hortense traverse la rue sous leurs yeux. Elle remarque, sans en avoir l’air, les mégots accumulés sur le trottoir. Dégoûtants ! Elle leur fait les cornes avec les doigts dans sa poche. Elle trottine. Elle a bien vu qu’ils fixaient la porte du 117 et rien d’autre. Elle suit son plan. Elle ajoute à ses emplettes un sérum antitétanique. Evidemment le pharmacien renâcle, alors elle, tout haut : « Mais enfin, René, je t’ai connu quand tu mangeais tes crottes de nez et tu me refuses un sérum antitétanique ? Si je te dis que j’aurai l’ordonnance demain, ne sois pas chien ! » La calvitie du pharmacien vire au rouge, il lui tend une petite boîte et oublie de la faire payer. « Merci, à demain mon petit René. »
Elle observe les affreux de loin. L’un d’eux est carré de tête et de corps, pas de lèvres, la figure et les mains rose foncé, les cheveux pâles en brosse rase, une boucle d’argent à l’oreille rouge. Le second est plus filiforme, plus brun. Style antillais dégingandé. Enormes chaussures. Le troisième lui tourne le dos. Larges épaules, c’est tout. Il est onze heures quarante-cinq. 
 
― Tu veux te laver avant de manger ?
― Oui.
Hortense enveloppe le bras bandé dans un sac poubelle qu’elle noue. 
― Tu veux t’appuyer sur moi ou…
― Non, je vais y arriver seule.
― Suis-moi, je porte les serviettes. Je t’ai mis aussi un pyjama japonais qui vient du fond des âges, il...
― J’en ai pas besoin de ton pyjama.
― Si tu comptes remettre tes fringues puantes dans mon lit, je préfère que tu t’en ailles tout de suite. 
La vieille dame n’a pas haussé le ton. Les yeux de la jeune fille flamboient. Elle serre les lèvres.
― Tu mettras ton linge sale dans la corbeille.
Hortense ouvre la porte.
― Mais, mais, qu’est-ce que c’est ? C’est ça ta salle de bain ?
― Oui, c’est ça, et tout fonctionne. Mais ne prends pas de bain, seulement une douche pour aujourd’hui. Tu veux que je t’aide ?
Patricia ne répond pas. Elle est fascinée par la pierre verte veinée de noir qui luit sous les nombreuses petites ampoules hollywoodiennes qui entourent le grand miroir art déco. Le lavabo est immense, la pierre a été conservée brute à un coin. Pareil pour l’un des angles de la baignoire. Le tout lui paraît vaste et luxueux comme dans un film des années quarante. 
― C’est de la malachite du Congo. Ne ferme pas à clé.
 
― Tu es mignonne avec ce pyjama. Et la propreté te va bien ! Si tu avais des cheveux… 
Patricia s’appuie contre les oreillers et ferme les yeux. C’est la deuxième fois qu’elle se rase les cheveux. La première fois dans ce putain de Mali. Une école parallèle cherchait quelqu’un pour accompagner des enfants à problèmes en Afrique dans le but de provoquer chez eux un choc salutaire. Elle avait sauté sur la proposition. À cette époque elle venait de se brouiller pour la première fois avec Raoul. Elle espérait pouvoir atteindre le Burkina Faso. Elle s’est retrouvée chargée d’une Marine anorexique de quinze ans dont les parents pensaient qu’à voir la misère du monde elle cesserait de s’auto-affamer, et d’un Bertrand de quatorze ans boulimique et quasi autiste, qui aurait dû normalement s’arrêter de bâfrer pour les mêmes raisons. Elle avait dit qu’elle avait vingt ans et une expérience de monitrice de colo. Ils n’avaient pas vérifié. Elle n’avait rien de tout ça. Elle voulait seulement partir en Afrique et elle n’avait pas de fric.
À partir du moment où elle a posé le pied sur le sol africain, Marine n’a plus mangé, ni bu. Ils ont commencé leur périple, comme prévu par l’association éducative parallèle « Enfance en Voyage ».
Taxis-brousse, pirogues sur le Niger, campements surchauffés. Marine semblait ne rien voir, ni les bergers peuls en équilibre sur un pied qui semblaient dormir debout au milieu de leurs troupeaux de zébus, ni la beauté des femmes qui lavaient leur bébé en fin d’après midi, ni les vols de hérons gris sur le fleuve. Rien. Elle ne sentait pas non plus les odeurs fortes des marchés, boules d’oignons pilés et poissons séchés. Elle n’éternuait pas en passant devant les pyramides de piments en poudre. Elle était là sans l’être. Patricia avait l’impression de promener une carcasse vide. Marine ne disait rien. Pas un mot de toute la journée. Et l’autre abruti n’arrêtait pas de répéter : « Il fait chaud, il fait chaud » et « Quand estce qu’on mange ? » Lui non plus ne voyait rien. Au début Patricia avait décidé de ne pas intervenir auprès de Marine, mais très vite son regard vide, ses dents en avant, ses joues qui se creusaient chaque jour davantage, ses membres de squelette couverts de chair de poule au matin, les regards pleins de pitié des femmes africaines qui les croisaient, entrèrent en elle comme un froid. Un après-midi, arrêtés au bord d’une piste parce que la « Pigeot » avait « crevationné », elle a proposé un verre d’eau à Marine. Elle y a à peine trempé les lèvres, sans rien avaler. Alors Patricia sans réfléchir l’a attrapée par les cheveux et avec une violence qu’elle ne maîtrisait pas, lui a dit : « Tu bois ou je t’éclate la tête. » Elle a vu une interrogation, fugace, dans le regard mort du phasme. Marine a bu. « Encore ! Tu vas boire encore ! Tu finis le verre ! » Patricia ne savait pas ce qui lui arrivait mais tout à coup il n’y avait rien d’autre que cela : Marine devait boire. Quand elle l’a lâchée, elle avait des cheveux plein la main.
Le soir dans les campements de village, alors qu’ils auraient dû jouir du semblant de fraîcheur qui tombait, de la visite au chef, des rires des enfants qui les observaient, du retour des troupeaux, de ce calme soudain, suspendu entre l’arrêt des sons du jour et la montée des sons du soir, dans cette poussière fine et cette odeur sahélienne si particulière, cette tension ne l’abandonnait pas, grandissait même, si cela était possible, et lui faisait perdre le goût de tout. Elle était attablée avec eux devant des boissons sucrées que Marine ne boirait pas. La salade de petites laitues et de tomates dans la grande cuvette en émail, Marine n’y toucherait pas, et bientôt la petite fille rieuse apporterait le poulet grillé que Patricia elle-même goûterait à peine. En face d’elle le duo infernal : Marine de plus en plus grise et ratatinée et l’autre goinfre qui finirait tout avec des grands slurp. Son but à elle était d’atteindre Ouagadougou. Mais cela ne serait pas possible, elle s’en rendait compte. Ils rebroussèrent chemin.
Marine n’en pouvait plus. Elle avait des cavités à la place des fesses. Dans le taxi-brousse qui cahotait, Patricia craignait que les os du bassin de Marine passent à travers sa peau. Elle montrait ses premiers signes de faiblesse. Patricia exigeait plusieurs fois par jour qu’elle boive. Et puis ils sont arrivés dans ce gros village. Le chef  administratif  leur a fait dire qu’il les invitait. C’était un homme immense, le cou gras, des bagues à chacun de ses doigts potelés. Il portait un boubou brodé et des babouches de cuir jaune. Il parlait un français amphigourique et prétentieux qui mit Patricia mal à l’aise. Il les installa chacun dans une chambre en parpaings dans un bâtiment qu’il nommait pompeusement hôtel. Pas de clé à la porte. La nuit il est entré dans sa chambre. Elle s’est débattue mais ce type pesait sa tonne. À l’époque le sida ne ravageait pas encore l’Afrique. Elle n’a pas osé hurler. Marine était dans la chambre à côté. La nuit précédente, dans un autre campement, elles avaient dormi dans la même chambre. Se réveillant en pleine nuit Patricia l’avait vue, assise en tailleur au bord de son lit. Elle attendait. Quoi ? Patricia avait été saisie par la détresse qui émanait de ce petit fakir famélique. Elle avait failli se lever pour la prendre dans ses bras mais ne l’avait pas fait.
Longtemps elle avait regardé Marine immobile puis les coqs avaient chanté et elle s’était rendormie. À sept heures, quand elle avait ouvert les yeux, Marine était dans la même position. 
Alors, dans sa lutte avec ce salaud, elle n’a pas osé crier, osé ajouter à ce désespoir.
Elle avait aimé les matins du Sahel. Celui-ci lui donna la nausée. Elle a actionné la pompe avec fureur pour remplir le réservoir et elle s’est douchée, douchée jusqu’à la dernière goutte. Elle avait lu qu’en Afrique, dans certaines ethnies, après un deuil, qu’on soit homme ou femme, on se rasait la tête. Elle s’est assise sur les marches, dans l’impalpable rosée du matin. Elle a pris le rasoir dans sa trousse. Elle a commencé en haut du crâne et les mèches aux boucles drues sont tombées. Une enfant – il y a toujours une fillette en Afrique qui se lève tôt, va chercher l’eau, allume le feu – une enfant donc, est arrivée en courant, a freiné devant Patricia, l’a regardée faire et est repartie dans l’autre sens en criant : « Hii ! Hii ! Hii ! ». Patricia a ramassé à deux mains ses cheveux et les a portés en face, sur le tas d’immondices. Les vautours qui jouaient les éboueurs, après s’être écartés avec des dandinements de vieilles bourgeoises, sont revenus se disputer les cheveux.
La chaleur commençait à croître, inexorable. Pourquoi Marine ne se levait-elle pas ? Parce que ce matin elle n’en avait plus la force. Alors Patricia est retournée voir le gros porc de chef  administratif avec ses plis au cou et sa ceinture d’amulettes sous son boubou. Elle lui a dit que si elle racontait ce qui s’était passé cette nuit-là, la France porterait plainte contre lui. Elle ne dirait rien s’il lui permettait d’utiliser sa radio pour appeler l’ambassade de France à Bamako et s’il les rapatriait d’urgence avec la Land Rover de service. La petite blanche était en train de mourir, on l’accuserait de cela, et en plus, du viol. Son cas était réglé… Etait-ce un relent de colonialisme qui le clouait sur place ou de la sentir pleine de haine et de colère à exploser ? Il n’a pas cherché à se dérober. Il acquiesçait à tout. Elle était obsédée par l’énorme nerf  de bœuf  qui traînait sur son bureau. Elle se voyait le saisir et lui en foutre...
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Jamais Patricia n'avait mangé, ni même imaginé...


Dans une coupe, madame Marchakova


Malika? Oui, ma fille!


Hortense n'a pas faibli


Patricia, ça fait longtemps


Pendant une demi-heure, dans le petit avion


Patricia, ce soir nous sommes invitées chez un ami


Patricia vient pour la deuxième fois dans la cour de sa tante


patricia est restée tard dans la chambre d'Hortense


L'hôtesse dit


Du même auteur


Dans la même collection
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